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- 1 -
— L’appel d’offre se clôt dans six semaines, vieux, rappela Connor au bout du fil.
Malgré la friture qui brouillait la communication, Declan Knight perçut le malaise dans l’intonation de son plus jeune frère, et il accueillit le propos avec une grimace.
Assis à son bureau, confortablement adossé au fauteuil, il consulta sa Rolex et vérifia ce qu’il savait déjà.
C’était bien cela. Six semaines. Le compte à rebours avait commencé, il pouvait égrener les secondes qui lui restaient pour trouver le financement de son projet…
— Inutile de me retourner le fer dans la plaie, grogna-t-il.
— Hé ! Ce n’est quand même pas ma faute si maman a mis ces conditions à notre héritage dans son testament ! Et surtout, qui aurait pu imaginer que tu resterais un des célibataires les plus convoités de toute la Nouvelle-Zélande ?
Il ne répliqua pas.
— Declan ? fit la voix de Connor. Excuse-moi, vieux.
— Oui, je sais.
Avant que son frère ne poursuive sur le sujet, il ajouta :
— Il faut que j’avance, je sais.
Avancer. Oublier le poids du drame qui lui gâchait la vie depuis des années : il n’avait pas su protéger, sauver Renata au moment où elle avait eu le plus besoin de lui.
Le visage de sa fiancée perdue émergea un instant du coin de sa mémoire qu’il cadenassait d’ordinaire à double tour. Son sentiment de culpabilité enfla aussitôt comme une baudruche.
— Ça te dirait de sortir ce soir ? proposait son cadet à l’autre bout du fil. On boit un verre quelque part, histoire d’apprendre aux gens d’Auckland comment on s’amuse ?
La voix de Connor tira Declan de la dérive de ses pensées.
— Désolé. J’ai déjà un engagement, dit-il à contrecœur.
— Tu n’as pas l’air très enthousiaste. On peut savoir de quoi il s’agit ?
— Steve Shannon donne une fête à la veille de son mariage.
— Tu blagues ?
— Non, malheureusement.
Le crayon que tenait Declan se cassa en deux morceaux tant il le serrait entre ses doigts crispés.
Steve, son directeur financier, se mariait. Et il n’épousait pas n’importe qui. Il prenait pour épouse la femme qui lui rappelait à la fois son plus cuisant échec et sa trahison la plus grande. Il convolait avec Gwen Jones, la meilleure amie de Renata.
— Si tu lui demandais des tuyaux sur la manière de trouver une épouse ? suggéra Connor en étouffant un rire.
Les lèvres de Declan se tordirent en un sourire réticent.
— Ça ne risque pas, commenta-t-il.
— Tu as sans doute raison. Bonne soirée quand même. Et surtout, ne fais rien que je ne ferais moi-même ! Salut, vieux frère.
Declan reposa le récepteur et médita quelques instants.
Les femmes ne manquaient pas dans sa vie. Au contraire, elles défilaient, sans qu’il ait la moindre intention de les retenir. Et pour cause. Elles exigeaient toute une éternelle dévotion, chose qu’il se sentait bien incapable d’offrir.
De la dévotion, il en avait éprouvé à revendre. Il en portait les cicatrices à jamais. La perte de Renata représentait la plus grande souffrance de sa vie. Sous aucun prétexte il n’emprunterait de nouveau la route de l’amour. Pas question, dans ces conditions, de faire des promesses impossibles à tenir. Cela ne lui correspondait pas.
Quand Renata était morte, la douleur avait absorbé toutes ses forces. Sans l’entreprise immobilière qui avait fouetté son énergie, la tentation de mourir avec elle l’aurait taraudé. D’une certaine façon, il s’était enterré avec elle. C’était un choix de sa part, et il n’en sortait pas.
Se levant, il se dirigea vers la vieille salle de bains Art Déco attenante à son bureau.
Une fois de plus, il se félicita d’avoir conservé cette salle de bains, même peu fonctionnelle. Il ressentait un grand réconfort d’avoir organisé le côté administratif de son travail dans ce petit immeuble ancien, son premier projet strictement personnel parvenu à terme. Celui dont son père lui avait prédit l’échec assuré.
Quand il l’avait dénichée, la maison à deux étages se trouvait dans un triste état. Elle se situait dans un quartier autrefois résidentiel, grignoté peu à peu par une zone d’industries légères en expansion. Ce petit immeuble avait été l’occasion rêvée de se faire la main. En l’aménageant à des fins aussi bien pratiques qu’esthétiques et en y installant ses bureaux, il y avait montré ses talents de restaurateur de bâtiments historiques. Cavaliere Immobilier avait bien prospéré depuis sa création, huit ans plus tôt. Et s’il n’avait tenu qu’à lui, sa boîte prospérerait davantage encore.
Tout en se déshabillant, il se posa pour la énième fois la sempiternelle question : n’avait-il pas les yeux plus grands que le ventre avec son projet actuel ?
Acheter l’immeuble Sellers ne constituait pas un problème en soi. Il en avait largement les moyens. En revanche, transformer ce bâtiment Art Déco en appartements de standing tout en restant dans le style de l’époque nécessitait beaucoup d’argent. Argent que le conseil d’administration de la compagnie, à présent chapeauté par son père, refusait de débloquer.
Pourtant, il avait fait le maximum pour contourner la difficulté. Il avait liquidé tous ses biens propres : sa maison, ses actions dans la compagnie de son père. Tout, sauf sa voiture et ce bâtiment-ci, qui abritait ses bureaux. Il avait même déménagé pour un temps chez son frère Mason, histoire de réduire ses dépenses au minimum. Mais cela ne suffisait pas. Sans le coup de pouce d’un fonds de sécurité indispensable, son projet s’écroulerait avant même d’avoir commencé.
Il s’assombrit.
La mort de Renata lui avait infligé un coup fatal, c’était entendu. Mais tout de même… Comment avait-il pu abdiquer au point de laisser son père prendre si aisément le contrôle du conseil d’administration de Cavaliere Immobilier ? Comment lui avait-il permis de tirer avantage de sa fragilité pour le doubler à la tête de la seule chose qui comptait encore pour lui ? Depuis, le vieil homme menait la barque, imposant ses vues et ses décisions. En conséquence, le conseil lui refusait un emprunt de l’ampleur que son projet exigeait.
Et pourtant, il ne se résolvait pas à abandonner…
Il mènerait ce projet à son terme, il le fallait. D’une manière ou d’une autre, il trouverait l’argent pour donner vie à son rêve. Après quoi, il s’attellerait à une autre tâche : reprendre le contrôle de sa propre entreprise.
Plus rien d’autre ne lui importait, sauf une chose : ne plus jamais se retrouver en état de faiblesse. Garder coûte que coûte la maîtrise de son existence.
*  *  *
Effondrée et frustrée, Gwen referma son portable d’un coup sec et tambourina des doigts sur le volant de sa voiture, se forçant à réfléchir.
Un premier geste s’imposait : arrêter les préparatifs du mariage pour ne pas perdre les arrhes déjà versés. Mais elle allait perdre bien plus. Sa maison, par exemple.
L’idée de l’hypothéquer était venue de Steve. Elle avait accepté à contrecœur, à une condition : ne se servir de l’argent ainsi libéré que pour payer les frais du mariage et les frais de la rénovation de la maison, une villa du dix-neuvième siècle. Et maintenant, le pot aux roses se dévoilait d’un coup : Steve avait raflé tout leur argent et quitté le pays !
Jamais elle ne pourrait rembourser l’hypothèque toute seule. Elle serait obligée de brader cette maison, le seul vrai foyer de toute sa vie.
Comment Steve avait-il pu lui faire un coup pareil ?
Elle rouvrit son portable et composa le numéro de sa demoiselle d’honneur, organisatrice des festivités de ce soir. « Libby, réponds-moi ! » pria-t-elle en son for intérieur.
Mais, pour la dixième fois de suite, elle tomba sur la boîte vocale de son amie.
A quoi servirait-il de laisser un nouveau message, encore plus hystérique que les précédents ?
Et personne ne décrochait non plus chez Cavaliere Immobilier. Même pas le numéro de portable donné par le répondeur.
Elle passa une main nerveuse dans ses cheveux et tenta de faire fi de la boule qui se contractait dans son estomac.
D’une certaine manière, elle se trouvait devant deux urgences. Annuler la fête donnée dans une heure pour leurs amis et contacter Declan Knight pour lui révéler la catastrophe : son directeur financier — et son fiancé à elle — venait de prendre la poudre d’escampette après avoir vidé le compte en banque de Cavaliere Immobilier en même temps que le sien.
Mais à laquelle donner la priorité ?
En fait, il n’y avait pas à hésiter. Même si elle tremblait à l’idée de se retrouver face à Declan, le prévenir le plus tôt possible était une nécessité absolue.
Elle avança dans les embouteillages de la voie rapide sud d’Auckland. Il ne restait que quelques kilomètres avant la sortie de Penrose.
Le temps de garer son 4x4 devant l’immeuble de Cavaliere Immobilier, la boule dans son ventre avait doublé de volume. Declan Knight la détestait déjà, songea-t-elle en claquant la portière derrière elle. Mais quand il entendrait ce que Steve avait fait…
Son estomac se tordit, lui arrachant une grimace. Elle étouffa la plainte qui lui montait à la gorge et tenta de se ressaisir.
Le sobre immeuble de deux étages se dressait devant elle, typique des maisons néo-zélandaises du début des années Trente. Outre l’endroit réservé aux voitures, un joli petit jardin s’étalait devant la maison. Des plates-bandes de roses et de gardénias embaumaient l’air estival.
Parvenue à l’entrée, elle prit une profonde inspiration avant de pousser la porte qui menait à la réception.
— Il y a quelqu’un ? s’enquit-elle d’une voix mal assurée.
Pas de réponse.
Une main agrippée à son sac à main, l’autre plaquée sur son estomac, elle attendit.
Toujours rien.
Pourtant, elle avait vu la Jaguar noire de Declan dans l’allée qui longeait la maison. Steve lui rebattait tout le temps les oreilles avec les vertus innombrables de la fameuse XK120. Elle connaissait par cœur les caractéristiques du véhicule, depuis ses merveilleux sièges en cuir beurre tendre jusqu’à la puissance du moteur niché sous le capot.
Cette voiture représentait le parfait accessoire de la réussite de Declan Knight. Réussite que Steve avait dû jalouser de tout son cœur, elle le découvrait maintenant. L’aura du succès qui entourait Declan, son sourire ensorceleur, son corps d’athlète, tout concourait à faire de cet homme la coqueluche des soirées en ville. Chaque maîtresse de maison le voulait à sa table, et il arrivait toujours au bras d’une jolie femme, jamais la même.
Un homme très différent de celui que Renata lui avait présenté huit ans plus tôt. Très différent aussi de celui qui, quelques jours après la mort de sa fiancée, aveuglé par le chagrin, lui avait fait l’amour dans un élan désespéré, s’accrochant à elle dans le noir comme à une bouée — pour lui reprocher tout de suite après de l’avoir séduit et l’éjecter de sa vie sans ménagement, comme un chirurgien coupe dans la chair vive pour en extirper un cancer.
Le souvenir lui emplit la bouche de fiel. Ce qu’ils avaient fait ce soir-là, c’était une trahison infâme, impardonnable, un soufflet à la mémoire de Renata.
Elle ravala le goût amer, chassa le souvenir de son esprit.
Se remémorer cet épisode horrible de sa vie ne l’aiderait pas à affronter la situation présente. En cet instant précis, il ne lui restait plus qu’une chose à faire : tenir la promesse qu’elle s’était faite au moment où son amie tranchait la corde qui menaçait de les entraîner toutes les deux dans la mort. Et cette promesse était la suivante : veiller sur Declan mieux qu’elle n’avait su veiller sur Renata.
Elle parcourut du regard la réception vide.
Pour un vendredi, tout était inhabituellement calme. D’ordinaire, en fin de semaine, les gens de la boîte s’attardaient sur leur lieu de travail. Ils buvaient un verre ensemble avant de partir chacun de leur côté l’espace du week-end. Mais cela pouvait s’expliquer : aujourd’hui, chacun était rentré chez soi pour se préparer à la soirée que Steve et elle donnaient en l’honneur de leur mariage, la semaine suivante.
Une brusque sueur inonda Gwen.
Tout le monde se préparait, mais le futur marié, lui, s’était volatilisé !
Il n’y avait pas une seconde à perdre. Après avoir parlé à Declan Knight, elle devait de toute urgence avertir Libby de l’annulation du mariage.
Quel cauchemar !
Son cœur battait à coups sourds dans sa poitrine. Elle avala un calmant.
Peut-être avait-elle manqué Declan ? Peut-être était-il déjà parti dans la voiture de quelqu’un d’autre ?
Elle rejeta aussitôt cette hypothèse : il ne serait pas parti en laissant la porte d’entrée ouverte.
Agrippée à la bandoulière de son sac, elle emprunta le couloir qui menait aux bureaux privés. Devant celui que Steve avait occupé, elle hésita une seconde avant de pousser la porte.
Celle-ci s’ouvrit sans problème.
A l’intérieur, tout avait l’air si normal, si quotidien… Aucun détail révélateur de la fuite de l’homme qui y avait travaillé jusqu’à aujourd’hui midi. Un homme qui abandonnait dans la même foulée son job, sa fiancée et son pays.
Elle referma la porte.
Si seulement elle pouvait aussi aisément claquer la porte au nez de ses soucis ! Mais il ne fallait pas rêver.
Quelque part à l’arrière de la maison, elle entendit le bruit d’un robinet qu’on ferme.
— Il y a quelqu’un ? lança-t-elle de nouveau.
Comme elle atteignait le bout du couloir, un drôle de bruit attira son attention, comme si quelqu’un essuyait un miroir du revers de la main. Comme le bruit désagréable se poursuivait, elle colla son oreille à la porte, hésitant à frapper.
Ce fut alors que la porte s’ouvrit de l’intérieur.
Vlan ! Elle perdit l’équilibre et s’écrasa tête la première contre un torse masculin nu.
Le choc lui fit lâcher son sac. Se retenant d’instinct à la poitrine dressée devant elle, elle reçut de plein fouet le parfum épicé et subtil d’une peau humide. Sans qu’elle le veuille, ses yeux se rivèrent aux mamelons plats, au large poitrail bronzé qui se contracta soudain sous son regard.
Declan Knight ! Elle se souvenait comme si c’était hier de sa peau, de son odeur.
Son regard enroba les contours musclés de son buste. Une boule se forma dans sa gorge.
« Mon Dieu ! Faites qu’il ne soit pas totalement nu ! ».
Tout de suite après, elle remarqua la serviette de toilette blanche nouée bas autour des hanches de Declan. Elle émit un involontaire soupir de soulagement, tandis que sa gorge s’asséchait au spectacle de la minuscule goutte d’eau qui suivait la ligne médiane de son ventre.
Dans un effort, elle somma ses yeux de remonter vers les pectoraux déliés, le long du cou si masculin, où des mèches trempées caressaient des épaules solides. Pour finalement croiser le feu glacé d’un regard noir.
Declan l’avait d’instinct empêchée de tomber, et il la tenait encore par les bras. L’étreinte douce de ses doigts démentait l’empreinte brûlante qu’elle ressentait à travers l’étoffe de son chemisier. Elle contredisait aussi la froideur dédaigneuse de son regard lorsqu’il découvrit à qui il avait affaire.
Aussitôt, il la lâcha, lui laissant le soin de retrouver seule son équilibre.
— Qu’est-ce que tu fabriques ici ? dit-il entre ses dents serrées.
Il avait l’air choqué. Un peu plus il serait retourné sous la douche pour se débarrasser de la souillure de l’avoir touchée.
Le rouge aux joues, elle serra les poings.
— Je vais très bien, répliqua-t-elle. Merci de t’en enquérir.
Elle se frotta le bras de manière machinale, comme pour effacer le contact de la main de Declan sur sa peau, qui lui manquait pourtant déjà.
— Il faut que je te parle, reprit-elle. C’est important.
— Retourne m’attendre à la réception, je te rejoins dans une minute.
— Entendu.
Elle ramassa son sac à main et sortit sans demander son reste, le cœur battant à tout rompre.
Qu’est-ce qu’il lui prenait ? Pourquoi un tel émoi ? Il fallait qu’elle se reprenne sur-le-champ.
A la réception, elle compta jusqu’à dix, se focalisant sur chaque inspiration et chaque expiration.
C’était une stratégie simple, qui portait en général rapidement ses fruits. Une stratégie mise au point à son arrivée en Nouvelle-Zélande, à l’âge de neuf ans. Quand sa mère, une accro de la jet-set qui ne voulait pas s’encombrer d’une enfant, l’avait confiée aux soins d’une tante célibataire et acariâtre.
— Steve n’est pas là.
La voix de Declan la tira de ses pensées, et elle se retourna.
Il s’était sommairement essuyé les cheveux et s’était visiblement habillé à la hâte. A certains endroits, la fine étoffe de sa chemise collait à son torse comme une seconde peau.
Détournant le regard de ce détail troublant, elle releva le menton et se tint aussi droite que possible pour affronter son regard.
Quoique travaillant tous deux dans le même secteur professionnel, ils s’évitaient soigneusement. Quand le hasard les mettait en contact, ils s’en tenaient à la politesse la plus élémentaire — un signe de tête, un sourire impersonnel lorsqu’ils se trouvaient avec d’autres collègues. Ils avaient instauré entre eux une distance infranchissable, et Declan semblait déterminé à conserver cette distance dans la situation présente.
— Je sais, répondit-elle.
Sa voix résonna étrangère et contrainte à ses propres oreilles. Maintenant que le moment avait sonné, les mots se desséchaient dans sa gorge, refusaient de sortir.
— Pourquoi es-tu ici ? demanda Declan. Si c’est pour solder le passé avant ton mariage, sache que…
— Non, bien sûr que non !
Comment pouvait-il imaginer une chose pareille ? Elle, remettre sur le tapis cet épisode de leur vie ? Revivre l’humiliant rejet qu’il lui avait infligé après leur dérisoire recherche de réconfort réciproque ? Comme il se trompait ! Jamais, au grand jamais, elle n’aborderait ce sujet avec lui.
Elle considéra Declan tandis qu’il sortait de sa poche une cravate de soie et la nouait sous le col de sa chemise. Une boule se forma dans sa gorge au souvenir de la dextérité de ces mêmes doigts dans un domaine beaucoup plus intime.
A l’époque, entre ses bras, elle s’était sentie totalement à sa merci.
Elle tenta de se libérer de la sensualité qui lui embrumait le cerveau.
— Steve est parti, articula-t-elle avec effort.
— Parti ? De quoi parles-tu ? Nous sommes tous censés nous retrouver à votre fête vers…
Il consulta sa montre.
— Dans une demi-heure, acheva-t-elle à sa place.
— Donc, nous l’y retrouverons à ce moment-là. Quel est le problème ?
Au moment où Declan finissait le nœud de sa cravate, ses doigts se figèrent, comme si une alarme résonnait dans sa tête. Elle nota le bout de ses doigts un peu abîmés, preuve qu’il mettait encore la main à la pâte à l’occasion pour aider ses ouvriers, se concentra sur le bleu qui lui gonflait l’index.
Tout pour ne pas lire l’appréhension maintenant tapie au fond de ses yeux.
— Il a quitté le pays, dit-elle enfin comme si elle avait de la cendre dans la bouche.
— Quitté le pays ? Je ne comprends pas.
— Avec tout l’argent. Le tien et le mien.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ridicule ?
Elle ne broncha pas.
Si seulement il s’agissait d’une blague !
Declan devint blafard. Il la dévisagea, à l’affût d’un signe.
— Tu ne plaisantes pas, n’est-ce pas ? dit-il enfin.
Elle secoua lentement la tête. Des larmes lui montèrent aux yeux.
Serrant ses lèvres l’une contre l’autre, elle s’efforça de ravaler la frayeur qui lui broyait le ventre.
— Quand ? Comment ? cracha-t-il.
— Il a laissé un message sur mon téléphone portable. Je travaillais dans Clevedon Valley. Il n’y a pas de réseau, là-bas. Il savait donc parfaitement que je ne recevrais pas le message avant de sortir de la zone sans réception. Il avait bien prévu son coup. Quand je l’ai reçu, il était trop tard pour l’arrêter dans sa fuite.
— Il a téléphoné pour te dire qu’il partait ? Mais… Pourquoi part-il ?
La satisfaction éclatante de la voix de Steve énonçant son message retentit une fois de plus aux oreilles de Gwen. Jamais elle n’oublierait le son de cette voix, sa joie perceptible à l’idée de s’enfuir en toute impunité avec leur argent. Dans un jour de tendresse, elle lui avait confié l’épisode sexuel désespéré entre Declan et elle. Il avait donc trouvé le moyen parfait pour les blesser tous les deux. Declan, l’homme qu’il aurait tant aimé être. Elle, la femme dont il pensait Declan toujours amoureux. Ce en quoi il s’était trompé sur toute la ligne.
— Qu’importe la raison ! dit-elle en triturant la bandoulière de son sac à main. Le fait est qu’il a pris la poudre d’escampette. En nous volant jusqu’au dernier sou, toi et moi.
Declan jura entre ses dents et se détourna vers l’ordinateur de la réception. Ses doigts pianotèrent sur le clavier à la recherche de son compte en banque sur internet. Puis ils se figèrent au fur et à mesure que la dure réalité s’imposait à lui.
— Je vais le tuer, ce salaud ! dit-il d’une voix basse, dangereuse.
— Nous ferions mieux de contacter la police. Quant à moi, je dois d’abord annuler la fête de ce soir, et annuler mon mariage dans la foulée.
Sur ces mots, elle tourna les talons et se dirigea vers la porte.
Elle espérait confusément entendre Declan la rappeler. Qu’il dise quelque chose, n’importe quoi. Mais il n’en fit rien.
*  *  *
L’esprit embrumé par une colère aveugle, Declan raccrocha le téléphone.
La police avait pris sa déposition. A part ça, il n’y avait pas grand-chose à faire pour le moment. Il se rendrait au commissariat à la première heure le lendemain.
Assis devant son bureau, les yeux dans le vague, il envisagea les unes après les autres toutes sortes d’actions.
Steve Shannon lui avait porté un coup qui pouvait dévaster Cavaliere Immobilier et mettre au chômage toute son équipe. Logiquement, il convenait d’avertir les membres du conseil d’administration.
Il tapa du plat de la main sur son bureau.
Bon sang ! Se trouver si près du but, voir son rêve sur le point d’aboutir, et sentir tout s’écrouler sous ses pieds !
Que la mauvaise nouvelle lui ait été transmise par Gwen Jones ajoutait à l’ironie de la situation.
Cette femme symbolisait tout ce qui s’était mal passé dans sa vie depuis huit ans. La voir de si près, dans des circonstances si personnelles, l’avait troublé plus que de raison. Pire, et pour sa grande honte, sa réaction n’avait pas été uniquement émotionnelle. Son corps aussi avait réagi.
Depuis longtemps, chaque fois que Steve se vantait de son futur mariage avec Gwen, il avait combattu la pensée désagréable des mains de cet homme sur la peau d’albâtre de la jeune femme. Pourtant, il n’avait aucun droit sur la future épouse de son comptable. Et d’ailleurs, il n’en revendiquait aucun.
Mais la vulnérabilité de Gwen l’avait frappé en plein plexus solaire. Elle était autant victime de Steve que lui. Davantage, en fait. Encore huit jours, et elle serait devenue l’épouse de ce salaud. La situation devait être horrible pour elle. Mais le choix de se marier avec Shannon n’en disait-il pas long sur son goût déplorable en matière d’hommes ?
A ce moment-là, une idée floue fit son apparition dans ses pensées.
Quelques instants après, elle se précisait et prenait de l’ampleur.
Etait-il fou d’envisager pareille solution ? Ou bien, au contraire, son côté déjanté en assurerait-il le succès ?
Une résolution se forgea en lui : en dépit de tout, il allait aider Gwen.
Et elle l’aiderait aussi, même si elle n’en avait pas conscience pour le moment.
*  *  *
Gwen gara son véhicule dans le parking souterrain de l’immeuble de Libby, sur le front de mer. Puis elle emprunta l’ascenseur.
Sur le palier de l’appartement, son estomac fit des nœuds. A en juger par le bruit qui émanait de l’autre côté de la porte, Libby n’avait pas eu le temps d’annuler les festivités. Peut-être même n’avait-elle pas reçu son message ?
Elle appuya sur la sonnette et attendit, contemplant distraitement le port d’Auckland par la baie vitrée au bout du corridor.
D’habitude, cette vue magnifique la calmait. Mais ce soir, les lumières de la ville se reflétaient dans l’eau noire comme des larmes. Rien n’apaisait le tumulte désespéré de ses pensées.
— Gwen ! Mais où étais-tu ? murmura son amie en la faisant entrer. Et où diable se trouve Steve ?
— Tu n’as pas reçu mon message ? chuchota Gwen. Il faut que je te parle. En privé.
— En privé ? Désolée, mais juge par toi-même, répondit son amie avec un geste éloquent de la main en direction des invités.
— Je suis sérieuse… J’ai des choses à te dire.
Tout en parlant, elle essaya de retenir Libby par le bras, mais celle-ci se défila.
— On sonne à la porte. Je reviens dans une minute.
Sur ces mots, elle attrapa une flûte de champagne sur un plateau et la lui mit entre les mains.
— Accroche-toi à ça pendant que j’accueille la personne qui a sonné. C’est peut-être Steve.
Gwen tendit la main pour arrêter son amie, mais en vain. Libby prenait son rôle d’hôtesse au sérieux, rien ne l’arrêterait.
Tout autour d’elle, les gens se pressaient. Des collègues de Steve, des clients à elle qu’elle avait appris à apprécier. Tous ignoraient ce qui la tourmentait. De toute façon, elle ne connaissait personne suffisamment pour ouvrir son cœur et divulguer la nouvelle. Sauf Libby. Le ronron des conversations autour d’elle, les rires, les exclamations, tout ça lui devenait de plus en plus insupportable. Elle avait envie de crier.
— Hé, les amis ! hurla Libby par-dessus le remue-ménage. Regardez qui est arrivé !
Toutes les têtes se tournèrent.
Gwen en fit autant.
Declan franchit le seuil de l’appartement, ses yeux fouillant la marée humaine devant lui.
Elle souhaita se fondre contre le mur, disparaître dans le motif de la tapisserie.
Trop tard, il l’avait repérée.
Elle le vit déposer un baiser léger sur la joue de Libby puis, un sourire dévastateur aux lèvres, se frayer un chemin vers elle.
Les gens s’écartaient devant lui comme la mer Rouge devant Moïse.
La voix de Libby résonna de nouveau au-dessus du brouhaha.
— Puis-je avoir votre attention, s’il vous plaît ?
Comme les conversations s’interrompaient, elle poursuivit :
— Le personnage principal de la soirée est en retard, de toute évidence. Mais en attendant son arrivée, je vous propose de porter un toast à ma copine préférée et à son futur époux.
Autour de Gwen, une soudaine agitation se produisit. Chacun faisait remplir son verre en vue du toast.
— Non, bégaya-t-elle.
Mais sa voix se perdit dans le brouhaha.
*  *  *
Declan remarqua la détresse peinte sur les traits tirés de Gwen, et son estomac se serra.
Dieu merci, il n’était pas arrivé trop tard ! De toute évidence, Libby ne connaissait pas encore la désertion de Steve.
La main levée, la maîtresse de maison réclama de nouveau l’attention :
— Je sais que beaucoup d’entre vous n’ont pas vu Gwen depuis longtemps, et je suis certaine qu’elle se joint à moi pour vous remercier de votre présence ce soir.
Puis, adressant à l’héroïne du jour un sourire rayonnant et plein d’amitié, elle poursuivit :
— Levons notre verre à la santé de Gwen ! Que la vie lui accorde de nombreuses années très heureuses !
— A Gwen !
Les voix fusèrent, les flûtes de cristal s’entrechoquèrent.
La couleur désertait maintenant tout à fait le visage de la jeune femme, constata Declan. Elle était d’une pâleur extrême et oscillait sur ses jambes.
Un instinct protecteur le traversa. Jouant des coudes, il franchit les derniers mètres qui le séparaient d’elle, pour l’atteindre avant qu’elle ne s’effondre.
Comme il lui passait un bras autour de la taille, une question déchira l’air.
— Alors, où se trouve l’heureux homme qui va partager ta vie ?
Tous les yeux se tournèrent vers Gwen. En cet instant précis, elle n’avait rien d’une future mariée comblée. Une terreur à l’état pur écarquillait ses yeux, ses lèvres exsangues semblaient incapables de formuler le moindre mot. Autour d’eux, le silence grandissant pesait comme une menace.
Comme si elle s’apercevait soudain de la présence de Declan, elle se tourna légèrement vers lui. Ses yeux se rivèrent aux siens. Des yeux dont le gris profond exprimait à la fois de la peur, de la détresse, et un appel au secours à peine voilé.
Une décharge électrique le parcourut. Une énergie inébranlable s’empara de lui : son heure avait sonné. Une occasion à saisir de toute urgence.
Sans trembler, il prit la main glacée de Gwen. Puis, entrelaçant ses doigts aux siens, il les porta à ses lèvres et en effleura les jointures.
Ses yeux toujours rivés à ceux de la jeune femme, il annonça d’une voix claire :
— Je suis là.


Titre original : THE CEO’S CONTRACT BRIDE
Traduction française : PATRICIA RADISSON
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PASSIONS®
est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photo de couverture
Bouquet : © FLICKR RF / GETTY IMAGES
© 2007, Dolce Vita Trust. © 2009, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-7446-3
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
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Un mariage interdit

Trahie par son fiancé, un vulgaire escroc qui s'est enfui apres
lui avoir volé tout son argent, Gwen n'a pas le choix : elle
doit aller trouver Declan Knight pour lui avouer qu'elle est
au bord de la faillite. La mort dans I'ame. Car cet homme
d'affaires implacable la couve de son mépris et refuse de

lui adresser la parole depuis des années. Depuis la nuit ou,
aveuglés par le chagrin, ils se sont abandonnés dans les

bras I'un de I'autre pour oublier le drame qu'ils venaient de
vivre...

ANNETTE BROADRICK
Le parfum de la passion

Habituée aux conversations courtoises et tout en retenue
de la cote Est, Janeen est stupéfaite de I'accueil que lui
réserve Jordan Crenshaw lorsqu'elle arrive dans son haras :
tout séduisant qu'il soit, comment ce rancher arrogant
et autoritaire ose-t-il s'adresser a elle comme si elle était
une blonde écervelée ? Persuadée qu'elle ne tiendra pas
une semaine aupres de cet ours mal léché, elle s'efforce
néanmoins de faire bonne figure et de ne pas répondre a
ses provocations. Mais elle découvre rapidement que, s'il
est possible d'ignorer ses sarcasmes, ignorer sa présence
magnétique et troublante est bien plus difficile...
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